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PO U R L E V I. DIMANCHE

APRÈS LA PENTECÔTE.

Sur la Providence.

Mifereor ſuper turbam. J'ai compaſſion de ce

Peuple. S. Marc, c. 8.

L† charmes divins & ineffables répan

dus dans les diſcours, dans les actions,

dans toute la perſonne de Jéſus-Chriſt, qui

attire & entraîne après lui une foule prodi

gieuſe de peuple , la pieuſe & inſatiable

avidité de ce peuple, qui oublie en quel

que ſorte le boire & le manger, pour le ſui

vre par-tout où il va, qui ne ſe laſſe jamais

de le voir ni de l'entendre; les entrailles de

cette infinie bonté qui s'attendrit ſur ſes

beſoins ; les richeſſes de cette puiſſance,

ui avec cinq pains & deux poiſſons raſſa

† environ cinq mille hommes. Quel ſujet

de réflexions pour nous, mes chers Paroiſ

fiens, qui n'avons ni zéle, ni attachement

pour Jéſus-Chriſt, ni goût, ni empreſſe

ment pour les paroles pleines de grace &

de vérité qui ſortent de ſa bouche adorable,

ni force, ni courage pour vaincre les dif

ficultés qui nous empêchent de marcher à

ſa ſuite.Hélas! bien loin d'oublier nos né
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ceſſités temporelles pour courir après lui,

nous le perdons preſqu'entierement de vue,

pour ne nous occuper que de nos néceſſi

tés temporelles, & nous l'oublierions tout

à-fait, ſi de temsen tems il ne nous forçoit

pas de reconnoître & de ſentir le beſoin .

que nous avons de ſa Providence. Heureux .

encore ſi nous ne regardons pas comme l'ef

fet du hazard, la plûpart des choſes qui ar

rivent dans le monde ;au lieu de voir, d'ad

mirer , d'adorer par-tout cette Providence

infinie, ſans l'ordre ou la permiſſion de la

quelle rien ne ſe fait; qui n'ordonne & ne

permet rien que par des vues également

pleines de ſageſſe & de miſéricorde, de

juſtice & de vérité, de maniere que tout

aboutit enfin à ſa gloire, & de maniere auſſi

que tout peut ſervir à notre ſalut. Entrons

là-deſſus dans quelques détails, & voyons

quelle doit être la façon de penſer & d'a- .

gir d'un homme raiſonnable & chrétien,

à l'égard de la Providence, -

P R E M I E R E R É F L E x I o N.

S'IL y a un Dieu qui a tout fait, il y a

un Dieu qui voit tout, qui conſerve tout,

qui regle tout & pourvoit à tout. Si rien

n'a pu être créé ſans lui, rien ne peut être

conſervé, rien ne peut ſe mouvoir, rien

ne peut ſe faire que par lui, Le mouvement

du plus petit des inſectes , du plus petit

grain de pouſſiere, eſt donc l'effet de ſa
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uiſſance, auſſi bien que le mouvement &

es révolutions prodigieuſes de ces corps

immenſes qui paroiſlent rouler autour de

nous. Il n'y a donc pas d'exagération dans

ces paroles de notre Seigneur : un paſſereau

nevole pas ſur la terre, un cheveu ne tombe

pas de votre tête, ſans votre pere qui eſt

dans le ciel, c'eſt-à-dire, ſans ſon ordre.

Je dis ſans ſon ordre ; parce que les loix de

la nature ne ſont autre choſe que les ordres

de la Providence, les ordres que le Créa

teur a donnés à tous les êtres de ſe mouvoir

ainſi & ainſi.

Les fleurs dont nos campagnes ſont

émaillées, la verdure aimable dont elles

ſont couvertes, les fruits dont elles ſont en

richies ; tout cela paroît ou diſparoît à nos

yeux, ſuivant les loix & le cours de la na

ture, c'eſt-à dire, ſuivant les ordres de la

Providence. Lorſque nous voyons un brin

d'herbe croître, s'élever, grandir, chan

ger pluſieurs fois de forme ou de couleur,

is ſe faner, ſe deſſécher, diſparoître ;

§ nous voyons une feuille emportée

çà & là par le vent, & mille autres choſes

de cette eſpéce, & à plus forte raiſon celles

qui ſont faites pour nous frapper, & qui

nous frappent en effet bien davantage; nous

diſons qu'elles obéiſſent aux loix de la na

ture, c'eſt-à- dire, qu'elles obéiſſent aux

ordres que la Providence leur a donnés.Car

ce brin d'herbe ne croît & ne décroît, cette
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feuille n'eſt emportée par le vent ; ce grain

de ſable ne change de place; ce cheveu ne

tombe de ma tête que parce que Dieu l'a

réglé ainſi , en établiſſant des loix ſuivant

leſquelles cela doit être néceſſairement

ainti.

Comme tous les êtres qui compoſent ce

que nous appellons la nature, n'exiſtent

que par la volonté de Dieu ; ils ne ſauroient

exiſter ſous telle & telle forme, dans telle

& telle poſition, de telle & telle maniere,

que par la volonté de Dieu , car ils ne peu

vent pas plus ſe conſerver & ſe mouvoir

ſans lui, qu'ils ont pu être créés ſans lui.

Et comme il n'a pas fallu moins de puiſ

ſance pour créer un inſecte, un grain de

pouſſiere, un atôme, qu'il en a fallu pour

créer les aſtres; il n'en faut pas moins auſſi

our conſerver les uns que pour conſerver

† autres. D'où il s'enſuit que Dieu pré

ſide, qu'il veille à la conſervation & au

mouvement d'un inſecte , d'un grain de

pouſſiere, d'un atôme, auſſi bien qu'à la

conſervation & au mouvement des cieux.

Prétendre qu'il eſt indigne de lui de ſe

mêler, de s'occuper, de s'embarraſſer d'ob

jets de ſi petite conſéquence ; c'eſt parler

ſans ſavoir ce que l'on dit. S'il eſt indigne

de lui de veiller à la conſervation d'un in

ſecte, il a donc été indigne de lui de le

créer ? S'il eſt indigne de lui de veiller à ſa

conſervation, il n'y veille donc pas, &
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cet inſecte ſe conſerve donc par lui-même ?

Se mêler, s'occuper, s'embarraſſer; quelles

expreſſions ! ne ſont - ce pas-là les fauſſes

idées que les Païens ſe faiſoient de la divi

nité, lorſqu'ils imaginoient pluſieurs dieux,

les uns pour le ciel, les autres pour la terre,

d'autres pour les enfers ; ceux-ci pour la

mer ou pour les rivieres, ceux-là pour les

bois ou pour autre choſe ? quelle extrava

gance ! Non, mon Dieu, non; il ne vous

en coute pas plus de veiller à tout, qu'il

vous en a couté de créer tout. Il n'eſt pas

plus indigne de vous de veiller ſur la moin

dre de vos créatures, qu'il a été indigne de

vous de la former : parce que la moindre de

vos créatures annonce votre infinie ſageſſe,

auſſi bien que votre puiſſance infinie. Vous

êtes grand, vous êtes admirable en tout, &

en tout vous êtes ſouverainement aimable.

Ici, mes Freres, je ne ſaurois voir, ſans

étonnement, &, ſi j'oſe le dire, ſans une

ſorte d'indignation, l'ingratitude affectée

de certains eſprits qui, en étudiant les ou

vragesde la nature, nomment toutes choſes

par leur nom, excepté la Providence : com

me ſi la nature pouvoit quelque choſe par

elle-même; comme ſi la Providence n'étoit

pour rien dans ce qu'on appelle les loix,

les opérations, les effets, les merveilles de

la nature. Je ſais que l'univers étant une

eſpéce d'énigme que le Créateur a livré

aux recherches, aux conjectures, aux diſ*

putes
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putes des hommes; ces recherches n'ont

rien que de très-permis & de fort louable,

pourvu que le motif en ſoit bon d'ailleurs :
mais s'arrêter aux cauſes ſecondes que l'on

voit, & ne jamais remonter à la cauſe pre

miere qu'on ne voit point ; c'eſt attribuer

à la nature une puiſſance qui ne doit être

attribuée qu'à ſon auteur ; c'eſt faire injure

à la Providence. -

On ne blâme donc pas, Monſieur, les

ſoins infinis que vous vous donnez pour

découvrir ce qu'il y a de plus curieux &

de plus intéreſſant dans les opérations, les

roductions, le ſpectacle de la nature. Sa

† eſt loué dans les livres ſaints pour

avoir traité de toutes les plantes , de tous

les animaux de la terre ; des oiſeaux, des

reptiles & des poiſſons. ( 3. Reg. c. 4.) L'é

tendue de ſes connoiſſances ſur cette ma

tiere , fut en lui un don de Dieu, une des

branches de cette ſageſſe qu'il avoit deman

dée par-deſſus tout, & qu'il reçut à un de

gré que perſonne n'avoit atteint avant lui,

& auquel après lui perſonne ne devoit at

teindre. Mais permettez-nous de le dire,

& ne vous en fâchez pas, Monſieur ; il

manque quelque choſe à vos diſſertations,

au compte que vous nous rendez de vos dé

couvertes. Et quoi ! des réHexions chré

tiennes ? non, quoique des réflexions chré

| tiennes ne déshonorent jamais un chré

tien : mais des réflexions ſages qui ſeroient

2. Dom. Tome III. }&
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d'autant mieux placées qu'elles ſe préſentent

naturellement, & qu'elles ſemblent être

omiſes à deſſein, ſur la puiſſance, la ſa

geſſe, la bonté de la Providence,

On ne vous ſoupçonne point de ne pas

croire en Dieu. Bien-loin de là, plus vous

regardez de près à l'ouvrage, plus vous

devez être convaincu de l'exiſtence de l'ou

vrier. Mais pourquoi ne pas lui donner le

nom & les éloges qu'il mérite ? pourquoi

ne pas lui rendre la gloire qui lui eſt dûe ?

Lorſque nous liſons vos ouvrages, nous

faiſons l'éloge de vos talens; pourquoi ne

nous mettez-vous† dans le cas de faire

en même-tems l'éloge de votre cœur ? en

nous parlant des œuvres de Dieu, avec ce

ton de reconnoiſſance, de ſenſibilité, d'ar

tendriſſement, qui annonce un bon cœur

& une belle ame ? ou vos lecteurs croient à

la Providence, ou ils n'y croient point. S'ils

n'y croient point , les réflexions que vous

feriez ſur la ſageſſe infinie qui éclate ſingu

lierement dans la formation & la conforma

tion de tous les êtres, ſerviroient plus que

tout autre choſe à les tirer d'une erreur auſſi

roſſiere, S'ils y croient, commevous devez

# préſumer ; ne vous ſauront-ils pas mau

vais gré de ne jamais rien dire à ſa gloire ?

Quel eſt le connoiſſeur qui voyant une

machine curieuſe par ſa nouveauté, & par

la combinaiſon ingénieuſe des reſſorts qui

l3 compoſent, ſe borne à examiner la ma
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miere dont ces reſſorts agiſſent les uns ſur

les autres, ſans dire un mot à la louange

de l'ouvrier qui l'a inventée ? Quand on

voir quelque bel ouvrage de l'art, n'eſt-il

pas tout auſſi naturel de louer celui qui l'a

· fait, qu'il eſt naturel de penſer que quel

qu'un l'a fait ? d'où je conclus que ſi le ſpec

tacle de la nature eſt un des objets les plus

innocens & les plus dignes de la curioſité

humaine ; il eſt en même-tems, un des plus

touchans objets de notre admiration & de

notre reconnoiſſance. Si celui qui jouit de

ce ſpectacle ſans admirer la ſageſſe du Créa

teur eſt le plus ſtupide des hommes; celui

qui en jouit ſans louer & bénir à chaque

inſtant cette ſageſſe éternelle, doit être re

gardé comme un monſtre d'ingratitude.

Après cette obſervation que je n'ai pu

m'empêcher de faire en paſſant, je reviens,

& je dis encore une fois, mes Freres : les

loix, les opérations, les effets, les produc

tions, les ouvrages de la nature, ne ſont

donc autre choſe que les loix, les opéra

tions, les effets, les productions, les ou
- ，

vrages de la Providence. Que ſi cette Pro

vidence préſide aux plus petits mouvemens

de la moindre des créatures ; à plus forte

raiſon préſidera-t-elle aux mouvemens & à

· toutes les actions des hommes, qui ſont le

chef-d'œuvre de ſa puiſſance, & pour leſ

quels elle a viſiblement fait tout le reſte. .

Quelle idée auriez-vous d'un Roi qui ne

- O ij
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ſe mêleroit point du tout de ce qui ſe

paſſe dans ſon royaume ? ou d'un pere de

famille qui ne s'appercevroit pas de ce qui

ſe fait dans ſa maiſon, qui ne prendroit

garde ni à ſes enfans, ni à ſes domeſtiques ?

Et vous voudriez que la Providence, à la

quelle il en coute infiniment moins de veil

ler ſur tous les peuples, ſur tous les hom

mes, & ſur chacun d'eux en particulier,

qu'il n'en coute à un chef de famille, de

veiller ſur ceux qui la compoſent ; vous

voudriez que la Providence à laquelle il

n'en coute pas plus de veiller ſur tous les

hommes, que de veiller ſur un ſeul ; & je

m'exprime très-mal en diſant qu'il lui en

coute , vous voudriez que la Providence

n'eût pas les yeux ouverts ſur ce qui ſe fait

parmi les hommes , & qu'elle n'y fut elle

même pour rien ? Quoi ! dit un Prophéte,

celui qui nous a donné des oreilles pour

entendre, n'entendra point ? celui qui nous

a donné des yeux pour voir, ne verra point?

celui qui a donné à l'homme cette intelli

gence, cette ſageſſe, cette prévoyance qui

· fait l'objet de notre admiration, n'aura lui

même ni ſageſſe, ni prévoyance ? celui qui

appre d aux Rois à gouverner & à régner,

ne régi era point ? il ne gouvernera pas ſon

peuple : Qui plantavit aurem non audiet ?

aut qui fºnxit oculum non conſiderat ?

(Pſ. 93.)

| | Il n'arrive donc rien dans le monde que

:

1
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Dieu n'ait prévu. Il ne s'y paſſe rien ſans

que ſa Providence l'ordonne ou le per

mette. Il voit du haut du ciel tous les mou

vemens que ſe donnent les enfans des hom

mes ; les paſſions qui les agitent, les pro

jets qu'ils forment, les crimes dont ils ſe

ſouillent. Il apperçoit la moindre de leurs

penſées, & le mouvement le plus imper

ceptible de leur ame ne lui eſt point caché.

Bien plus ; il ne voit pas d'un œil indiffé

rent le mouvement le plus imperceptible

de leur ame. Il regarde les Souverains pen

dant qu'ils ſe partagent la terre; il voit leur

querelles, leurs guerres; & pas une goutte

du ſang qu'ils répandent n'échappe à ſes

yeux. Quoiqu'ils§ , il tient leur cœur

dans ſa main ; il le tourne comme bon lui

ſemble, avec autant de facilité que nous

conduiſons où il nous plaît un ruiſſeau

d'eau vive : Sicut diviſiones aquarum , ita

cor regis in manu Domini, quocumque vo

luerit , inclinabit illud. (Prov. 2 1. c. 1.)

Lorſqu'Alexandre le Grand méditoit la

conquête de l'univers , lorſqu'il exécutoit

ſon deſſein avec des ſuccès & une rapidité

qui tiennent du prodige, s'emparant des

villes les plus fortes , pénétrant dans les

lieux les plus inacceſſibles, ſubjuguant les

rois les plus puiſſans, courant de victoire

en victoire, renverſant tout ce qui lui ré

ſiſtoit comme un torrent impétueux qui

emporte tout ce qu'il trouve#ſon paſ .

IIJ
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ſage ; la Providence avoit les yeux & la

main ſur lui. Lorſque le premier des Ro

mains jettoit les fondemens de cette ville

ſuperbe, devenue enſuite la capitale d'un

empire qui embraſſoit preſque l'univers

entier ſous ſa domination, la Providence

avoit les yeux & la main ſur lui : & lorſ

que ce même empire tombé depuis en dé

cadence , diviſé en pluſieurs parties, de

venu la proie des peuples barbares, n'a

plus été que l'ombre de ce qu'il étoit dans

les jours de ſa gloire ; c'eſt la Providence

qui l'a voulu, qui l'a ordonné, qui l'a per

mis ainſi; & qui l'a voulu, qui l'a ordonné

qui l'a permis ainſi, pour des raiſons à elle

CO111ll1CS,

Certes, mes Freres, ſi le Prince dans le

gouvernement de ſes états, un chef de fa

mille dans l'adminiſtration de ſes affaires,

un homme ſage quelconque, dans la con

duite qu'il tient, ſoit à l'égard des autres,

ſoit par rapport à lui-même, ne font rien .

ſans ſavoir pourquoi ; comment pourrions

nous penſer que Dieu ne ſe propoſe aucun

but dans ce qu'il ordonne, ou dans ce qu'il

ermet pouvant l'empêcher ? Celui qui eſt

† ſageſſe même, auroit-il moins de ſageſſe,

moins de prévoyance, moins de raiſon

que nous ? Si les hommes n'agiſſent jamais

† quelque motif qui les détermine;com

ment voulez-vous que Dieu n'ait aucune

raiſon de faire ce qu'il fait, ou de ſouffrir.
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ce qu'il ſouffre ? Il auroit donc créé cet uni

vers & il le conſerveroit ſans ſavoir pour

quoi ? Quel blaſphême ! Il eſt donc incon

teſtable , mes Freres , que Dieu ne fait

rien, qui ne permet rien ſans ſe propoſer

une fin : & comme il n'y a pas moins d'im

piété & d'abſurdité à penſer que Dieu man

que ſon but, qu'il y a de l'impiété & de

l'abſurdité à penſer que Dieu ne ſe propoſe

aucun but, il faut donc néceſſairement que

toutes les créatures tendent à ce but, &

qu'elles y arrivent infailliblement , lors

même qu'elles réſiſtent à la volonté de Dieu,

& qu'elles s'écartent de la route qu'il leur a

marquée.

Si je me ſauve, j'arrive à la fin pour la

quelle j'ai été créé ; ſi je me damne j'arrive

à la fin générale que Dieu s'eſt propoſé en

créant le monde, qui eſt de manifeſter éga

lement ſa puiſſance & ſa bonté, ſa juſtice &

ſa miſéricorde : ſa puiſſance dans la création

du monde, ſa bonté dans l'incarnation de

ſon fils ; ſa miſéricorde dans la prédeſtina

tion des uns, ſa juſtice dans la réprobation

des autres, ſa gloire en tout ; c'eſt à ſa gloire

que doivent néceſſairement aboutir tous ſes

ouvrages, parce qu'il a tout fait pour lui

même.

Il y a donc enfin une Providence qui

veille ſur chacune & ſur la moindre de ſes

créatures ; il y a donc une Providence qui

veille ſur moi, avec autant de ſoin que ſr

*

O iy
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j'étois le ſeul dans le monde. Vous m'avez

apperçu, vous m'avez connu, ô mon Dieu !

s'écrie le ſaint roi David, & vous ne m'a

vez plus perdu de vue dès l'inſtant que j'ai

été conçu dans le ventre de ma mere. Vous

y avez arrangévous-même toutes les parties

de mon corps , il n'eſt pas juſqu'au moindre

de mes os qui ne ſoit votre ouvrage : Non

eſt occultatum os meum à te. Vous avez

ourdi la trame de ma vie, vous en avez

formé le tiſſu, vous en démêlez, vous en

connoiſſez juſqu'au fil le plus impercepti

ble; vous avez découvert de loin toutes mes

penſées, & les mouvemens les plus ſecrets

de mon cœur, vous avez compté tous mes

pas : Semitam meam & funiculum meum

inveſtigaſti. Dans quelque endroit que

j'aille, & quoique je faſſe, vos yeux &

votre main ſont continuellement ſur moi.

Quand je m'envelopperois dans les plus

épaiſſes ténébres, quand je me cacherois

dans les entrailles de la terre, non-ſeule

ment vous me ſuivez par-tout ; mais en

core c'eſt votre main elle - même qui me

conduit par tout : Etenim manus tua de

ducet me. - -

Ici, mes Freres,je ſuis ſaiſi de frayeur; &

quel eſt l'homme qui puiſſe s'arrêter ſans fré

mir à cette penſée ! quoique je faſſe, je ſuis

mû & conduit par la main de la Providence

qui obéit, pour ainſi dire, à mes ordres,

| toutes les fois que je me ſers des membres

·
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de mon corps, ou des autres créatures qui

ſont à mon uſage. Quelle étrange vérité !

Il n'eſt point étrange, ô mon Dieu ! que

vous donniez le mouvement, l'activité, l'a

dreſſe ou la forceaux différentes parties de ce

corps, dans les occaſions où je deſire d'ac

complir votre ſainte volonté; que vous re

muiez ma langue & mes lévres, lorſque je

veux bénir votre ſaint nom; que vous ouvriez

mes yeux, lorſque je veux les élever vers le

ciel ; que vous conduiſiez mes pieds & mes

mains, lorſque je veux faire de bonnes œu

vres : cela n'eſt point étonnant, parce que je

ne ſaurois faire le bien ſans vous. Mais que

vous donniez le mouvement à mes mem

bres, lorſque je veux les faire ſervir au péché:

grand Dieu ! que cette penſée eſt effrayante !

Ames honnêtes , qui n'aimez, qui ne

deſirez que le bien, qui, ſuivant le conſeil

de l'Apôtre, faites ſervir vos membres à la

juſtice , au lieu de les faire ſervir à l'iniquité;

vous contemplez, vous admirez ſans re

mords les ouvrages & les bienfaits de la

Providence. Béni ſoit le Seigneur mon

Dieu, qui m'a donné des ſens, par l'entre

miſe deſquels je puis jouir des beautés, des

richeſſes, des merveilles de la nature ! Il

m'a donné des yeux pour voir cette voûte

ſuperbe qu'il a étendu ſur ma tête comme

un pavillon ; cette terre qu'il a affermi ſous

mes pieds, & dont l'inépuiſable fécondité

ſatisfait ſans ceſſe les beſoins variés , &

O V
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-

multiplie à l'infini les plaiſirs de l'homme.

Ces belles campagnes qui ne ſe dépouillent

chaque année que pour nous donner en

ſuite le ſpectacle raviſſant d'une nouvelle

création.

Béni ſoit le Seigneur mon Dieu, qui m'a

donné un corps propre à exprimer tous les

mouvemens de mon ame ! de moname qui

l'adore, de mon ame qui le bénit, de mon

ame qui l'aime, qui ſoupire après lui, qui

ſe porte continuellement vers lui comme

vers ſon centre. O ma langue, ô ma bou

che, ne vous laſſez jamais de le bénir, dc

publier ſa gloire & de chanter ſes louanges !

Que mes oreilles attentives à ſa voix la re

connoiſſent partout, que je la ſuive, & que

routes les créatures m'attirent, m'élevent,

m'uniſſent à celui qui les a faites ! que mes

yeux voient dans le moindre de ſes ouvra

ges, les merveilleux effets de ſa puiſſance,

les traces aimables de ſa bonté ! que mes

pieds, que mes mains ne ſe meuvent que

pour pratiquer la vertu, pour obéir aux or

dres de§ en qui & par qui j'ai l'être,

le mouvement & la vie ! - -

Mais vous qui ſemblez n'avoir un corps

que pour en faire l'inſtrument de toutes les

paſſions & de tous les vices , qui n'uſez des

créatures , que pour violer les loix les plus

ſimples du Créateur ; comment pouvez

vous, & de quel front oſeriez-vous bénir

les ouvrages de ſa Providence : vos béné
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dictions ſeroient des blaſphêmes. Béni ſoit

Dieu qui m'a donné de quoi ſatisfaire mon

orgueil, mon avarice, mon inſatiable cu

pidité ! Béni ſoit Dieu qui m'a donné des

pieds pour courir au mal , des mains pour

commettre l'injuſtice ; une langue , une

bouche pour exercer ma malignité , pour

exhaler ma fureur, pour vomir des impré

cations ou des ordures ! Béni ſoit Dieu, qui

m'a donné la force de commettre des adul

teres , des fornications , des molleſſes ,

toutes ſortes de ſaletés & d'abominations !

Quelles horreurs ! & néanmoins il eſt de

fait que tous les mouvemens de votre corps

juſqu'à un ſoupir, juſqu'à un clin d'œil, ſont

autant d'actes de cette puiſsance qui vous a

créé, qui vous conſerve, qui vous meut, &

qui ſe plaint de ce que vous la faites ſervir

à vos déſordres : Servire me feciſtis iniqui

tatibus veſtris.

La Providence eſt donc coupable elle

même de tout le mal que nous commet

tons ? A Dieu ne plaiſe, mes Freres, que

nous blaſphémions de la ſorte ! Tout ce que

la Providence a fait eſt bien, puiſque tout

peut ſervir au bien , à notre ſanctification

& à ſa gloire : c'eſt la malice, la perver

fité de notre cœur qui tourne & applique au

mal ce que la Providence n'a fait que pour

le bien. Notre cœur eſt ſon ouvrage, mais

la malice & la perverſité de ce cœur ſont le

nôtre. Miſérable ivrogne, la Providence a

O vj
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fait ce vin dont tu t'enivres; elle a fait cette

bouche, ce goſier, ce ventre que tu remplis

de crapule : mais l'uſage déteſtable que tu

fais de ce vin , de ces membres, de ces

bienfaits; ton ivrognerie, tes excès ſont

ils l'ouvrage de la Providence ?

· Pourquoi donc ne m'ôte-t-elle pas l'u

ſage de mes ſens & de mon eſprit, lorſque

je veux les appliquer au mal : Il faut donc

que Dieu vous rende aveugle, ſourd, muet,

inſenſé, perclus de vos membres ; il faut

donc qu'il vous ôte le mouvement & la vie,

lorſque vous voulez agir contre la loi qu'il

a gravée au fond de votre conſcience ?

Quelle abſurdité ! mais il vous a créé libre ;

& la liberté eſt un des plus beaux préſens

qu'il vous ait fait; comme le mauvais uſage

de cette liberté eſt le plus grand outrage que

vous puiſſiez faire à ſa Providence.

De tout ce que vous avez entendu juſqu'ici,

concluez, meschers Paroiſſiens, qu'il ya né

ceſsairement une Providence, comme il y

a néceſsairement un Dieu; que cette Provi

dence voit tout, parce qu'elle a tout fait ;

qu'elle conſerve ſon ouvrage, qu'elle pré

· ſide à tous les mouvemens de la moindre

des créatures ; que rien n'arrive dans le

monde ſans ſon ordre, ou ſa permiſſion ;

que rien ne ſe fait, rien ne ſe meut, rien

n'exiſte que par ſa puiſsance; qu'elle n'or

donne & ne§ rien ſans raiſon , &

que ſes vues ſont toutes remplies de ſageſſe
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,

De-là que s'enſuit-il ? Vous le verrez dans

ce qui me reſte à vous dire.

S E c o N D E R É F L E x 1 o N.

ADoRER les ſecrets de la Providence ,

étudier ſes deſseins , entrer dans ſes vues,

ſe confier en elle, la bénir dans tous les

lieux & dans tous les tems : voilà , mes

chers Paroiſſiens, quelle doit être la façon de

· penſer & d'agir de tout homme ſage : voilà

le moyen le plus ſûr de conſerver l'égalité

de notre ame dans tous les événemens de la

vie ; ſoit qu'ils nous regardent perſonnelle

ment, ſoit que nous en ſoyons ſpectateurs :

c'eſt la Providence qui les ordonne, qui les

| permet, qui les a prévus, & qui a ſes rai

ſons pour les ordonner ou pour les per

| mettre. Il faut les adorer ces raiſons, ſoit

que vous les connoiſſiez, ou que vous ne

les connoiſſiez pas ; ſoit qu'elles s'accor

dent ou qu'elles ne s'accordent pas avec

vos foibles lumieres.

Les myſteres de la religion ne ſont pas

les ſeuls que nous ſoyons forcés de croire

ſans les comprendre. La nature a les ſiens,

& il y a dans les œuvres de la Providence

des§ impénétrables. Mais le Roi ,

l'Etat, les Miniſtres qui le gouvernent, tou

tes les Cours ont leur ſecret. Le Saint Eſprit

ne dit-il pas qu'il eſt bon de cacher le ſe

cret du Roi : Sacramentum regis abſcondere

bonum eſt. Il y a des ſecrets dans les faunil
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les, tous les hommes ont leur ſecret. Qui

eſt-ce qui peut connoître, dit ſaint Paul,

ce qu'un homme a dans l'eſprit , excepté

lui-même ? Quis enim hominum ſcit que

ſunt hominis , niſî ſpiritus hominis qui in

ipſo eſt ? (Cor. c. 2.) N'y§# que

vous , ô mon Dieu ! dans les deſſeins & la

conduite duquel il n'y auroit rien de ſecret ?

Le gouvernement de votre Providence qui

embraſse tous les tems, tous les lieux, tou

tes les créatures, ne doit-il pas au contraire

étre rempli de ſecrets incompréhenſibles ?

Pourquoi ceci ? pourquoi cela ? pourquoi

la Providence a-t-elle permis un événement

de cette nature, une auſſi étonnante révo

lution ? Vous pourrez bien en découvrir les

cauſes naturelles ; vous pourrez bien for

mer quelques conjectures ſur les deſſeins

de la Providence ; mais connoître claire

ment quel eſt ſon but, & le vrai pourquoi

de ſa conduite : non.Vous ne le ſaurez qu'au

grand jour de la manifeſtation générale, où

le ciel , la terre & les enfers ſeront forcés

de s'écrier : vous êtes juſte, Seigneur, &

toutes vos œuvres ſont remplies de ſageſſe.

Saint François Xavier dont le zéle, les

travaux & les immenſes ſuccès renouvelle

rent les merveilles des tems apoſtoliques,

porta le flambeau de l'Evangile dans les In

des & le Japon. Dix mille temples renver

ſés, quarante mille idoles briſées, trente

Rois inſtruits dans la foi, douze cent mille

-
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infidéles baptiſés : voilà les conquêtes & les

trophées de cet Apôtre. Il meurt ; les perſé

cutions s'élevent, les terres qu'il avoit arro

ſées de ſes ſueurs ſont arroſées du ſang des

Martyrs ; & le Japon entier rejette la foi

chrétienne avec horreur, moins d'un ſié

cle après l'avoir embraſſée. Vous ne fîtes

que paroître dans ce royaume, grand Dieu,

& après y avoir moiſſonné précipitamment,

ſi je puis le dire ainſi , un certain nom

bre d'ames choiſies , vous permîtes qu'il

ſe replongeât ſubitement dans ſes premieres

ténébres.

C'eſt-là, mes Freres, c'eſt-là ce que j'ap

pelle un ſecret de la Providence. Les hiſto

riens, les politiques pourront nous appren

dre les cauſes d'un tel événement : mais qui

eſt-ce qui nous dira les raiſons que la Pro

vidence a eues pour le permettre ? Nous

avons beau raiſonner : ſi nous croyons qu'il

y a un Dieu, que ce Dieu gouverne le mon

de, & qu'il le gouverne par conſéquent avec

une ſageſſe infinie , il faut néceſſairement

nous écrier, ô altitudo! non-ſeulement, ſur

ce que je viens de rapporter & que j'ai cité

pour exemple ; mais ſur beaucoup d'autres

événemens qui nous paroiſſent tout auſſi

extraordinaires. Après en avoir expliqué les

cauſes dans le plus grand détail & avec la

plus grande clarté ; il nous reſte toujours à

ſavoir quelles ont été en cela les vues de la

lProvidence. Et votre ſecret, ô mon Dieu,
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demeure toujours entier & impénétrable.

Qui ſommes-nous pour vouloir que vous

le révéliez ? Auriez-vous moins de liberté

que le moindre des hommes ? & le moin

dre des hommes a des ſecrets dont il ne

doit compte qu'à vous.

Ne fait-il pas beau voir des eſprits ſuper

bes critiquer les ouvrages de la Providence,

comme s'ils avoient plus de ſageſſe & plus

· de pénétration que la ſageſſe elle - même ?

Dieu ne pouvoit-il pas faire ceci : ne pou

voit-il pas empêcher cela ? Pauvres humains,

ue vous êtes dignes de compaſſion ! il me

§ voir un enfant, qui ſachant à peine

bégayer, critiqueroit les œuvres d'un hom

me conſommé en ſavoir & en prudence.

Que penſeriez-vous d'un payſan ſtupide,ſans

lettres, ſans lumieres, ſans expérience, qui

ſe mettroit dans la tête de raiſonner ſur le

ouvernement de l'Etat , qui voudroit faire

# leçon au Souverain, qui blâmeroit la con

duite de ſes Miniſtres , qui s'érigeroit en

cenſeur du miniſtere public. Ce pauvrehom

me vous feroit pitié; il vous feroit pitié !

Mais quelque eſprit que vous ayez, quel

ques lumieres, quclque expérience que vous

puiſſiez avoir acquiſes, n'êtes vous pas in

finiment plus petit & plus aveugle en com

paraiſon de la Providence qui gouverne l'u

nivers, que ne l'eſt l'homme le plus igno

rant & le plus ſtupide, vis-à-vis du Prince

& des Miniſtres qui gouvernent l'Etat ?Vous

faites donc autant & plus de pitié que lui.
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N'arrive-t-il pas quelquefois, qu'on blâ

me dans l'adminiſtration des affaires publi

ques, certaines démarches, certains chan

gemens, certaines réformes , que l'on eſt

forcé d'approuver enſuite, quand on voit

les rapports & la liaiſon de ces choſes-là,

avec d'autres que l'on ne voyoit point : Ne

dit-on pas tous les jours : cet homme-là

fait mal ? puis après, quand on ſait les rai

ſons de ſa conduite : il a bien fait. Vous

voyez dans le gouvernement de la Provi

dence, des choſes qui ne s'accordent point

avec les idées que vous vous êtes faites ſur

ce qui eſt bien, ſur ce qui eſt mal, ſur ce

qui ſeroit mieux. Mais ces choſes là tien

nent à d'autres que vous ne voyez point, &

ui ſont connues de Dieu ſeul.Vous voycz

eulement quelques parties de ce grand tout,

qui ne paroîtra dans ſon entier qu'à la fin

du monde. J'appelle ce grand tout, l'exé

cution entiere & finale des décrets de la

Providence, touchant la création du monde.

Cette exécution a eu ſon commencement,

elle a ſon milieu, elle aura ſa fin. Attendez

donc cette fin pour juger. Parce que vous

ne ſauriez comprendre la liaiſon que peu

vent avoir les choſes que vous voyez main

tenant, avec celle que vous ne voyez point

C11COIC•

Savcz-vous, mon cher Paroiſſien, ſur

quoi il vous eſt permis de raiſonner ? ſur les

deſſeins que la Providence peut avoir pour
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ce qui vous concerne perſonnellement

dans toutes les choſes qui vous arrivent,

ou qui arrivent à d'autres, mais qui vous

intéreſſent ; ſoit qu'elles vous réjouiſſent,

ſoit qu'elles vous affligent, ſoit qu'elles vous

effraient, ſoit qu'elles vous frappent d'ad

miration ou d'étonnement. Repaſſez donc

dans votre eſprit toutes les années de votre

vie. Rappellez-vous les poſitions différen

tes dans leſquelles vous vous êtes trouvé,

les dangers que vous avez courus, les mal

heurs que vous avez eſſuyés , ceux dont

vous avez été témoin , les perſonnes avec

qui vous vous êtes lié, les bons ou mau

vais exemples que vous avez eus devant

les yeux.

Vous avez paſſé d'un âge à l'autre , d'un

pays à l'autre, d'une ſituation dans une au

tre. Tantôt ici , tantôt là ; tantôt bien, tan

tôt mal ; tantôt ſain, tantôt malade ; tantôt

plein de joie, tantôt accablé de triſteſſe. Il

, n'eſt guéres perſonne , qui dans le courant

de ſa vie n'éprouve je ne ſais combien de

changemens & de petites révolutions dans

ſa fortune , dans ſa ſanté , dans ſa façon

d'être vis-à vis de ſes proches, de ſes amis,

ou de ſes ennemis ; même dans ſa façon de

penſer & dans ſa maniere de vivre. Il ne

vous eſt rien arrivé, il ne vous arrive rien

que par l'ordre ou la permiſſion de la Provi

dence. Examinez donc,réfléchiſſez, & voyez

quels peuvent être ſes deſſeins, afin d'en

|

.

|



A p R è s L A P E N T E c ô T E. 331

trer dans les vues qu'elle a ſur vous, & de

marcher fidellement dans la voie par où elle

juge à propos de vous conduire. -

Malheur à l'homme qui jettant les yeux

ſur les divers événemens de ſa vie, les re

garde comme les effets du hazard, & de

ce qu'il appelle ſa bonne ou mauvaiſe for

tune. Le hazard n'eſt rien, & la fortune eſt

un mot qui dans le fond ne ſignifie rien.

C'eſt la Providence qui régle tout ; les créa

tures ne ſont que des cauſes ſecondes, &

les inſtrumens dont elle ſe ſert pour l'ac

compliſſement de ſes deſſeins. Qui eſt-ce

qui s'arrête à cette réflexion ? perſonne ou

preſque perſonne. Delà viennent nos re

grets ſur le paſſé, nos inquiétudes ſur l'a

venir, ou ſur notre poſition préſente.

Ah ! ſi j'avois fait ceci ! ah ! ſi je n'avois

pas fait cela ! Mon cher Enfant , ce qui eſt

fait eſt fait. Dieu la voulu : s'il ne l'a pas

voulu, il l'a permis. Le ſeul parti que vous

ayez à prendre, eſt donc d'examiner les rai

ſons qui ont pu déterminer la Providence

à vouloir , ou à permettre que telle & telle

choſe vous ſoit arrivée ainſi & ainſi ; afin

de voir le profit que vous pouvez en retirer

pour votre ſalut & pour † gloire. Vos pé

chés même, qui ſont le ſeul objet vraiment

digne d'exciter votre repentir & de vous

cauſer des regrets cuiſans, vos péchés mê

me, quelques énormes qu'ils aient été, ne

doivent pas troubler la tranquillité de vo
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tre ame. Ah ! s'il m'étoit poſſible de renat

tre ! ah ! ſi je pouvois paſſer de nouveau par

cet âge où je me ſuis laiſſé aller à tant de

miſeres , où j'ai amaſſé tant d'iniquités !

oui : mais le paſſé n'eſt plus à votre diſpo

ſition. Seigneur, devez-vous dire plutôt,

vous avez vu l'uſage criminel que j'ai fait

de ma liberté ; votre Providence me ſuivoit

de l'œil ; pendant que je m'abandonnois à

mes paſſions, elle me laiſſoit faire, & pour

quoi ? pour m'humilier. Si je n'avois pas

donné dans tous ces écarts , je me ſerois

peut-être perdu par l'orgueil ; j'aurois dit

comme le Phariſien : non ſum ſicut cateri

hominum.Je ne ſuis pas comme le reſte des

hommes.Au lieu que le ſouvenir de ces pé- .

chés le réprime, ce miſérable orgueil, &

me force de rentrer dans ma pouſſiere.

Vous les avez permis, ô mon Dieu, pour

me faire ſentir # vuide des créatures aux

quelles j'étois ſi fort attaché ; pour me dé

goûter peu à peu du monde & de tout ce

qui eſt dans le monde ; pour donner lieu à

la crainte de vos jugemens, à ce trouble,

à ces remords qui m'ont enfin déterminé à

tout quitter pour vous ſuivre & me repo

ſer dans votre ſein.Voilà, mes Freres, com

me les vrais pénitens trouvent juſques dans

leurs péchés, des motifs de conſolation &

d'actions de graces. Voilà comme ces bien

heureux ſolitaires dans la retraite profonde,

où ils ſe ſont enſevelis pour pleurer les éga,
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remens de leur jeuneſſe, béniſſent en même

terns cette Providence adorable , qui s'eſt

ſervie de leurs péchés pour accomplir les

deſſeins de miſéricorde qu'elle avoit ſur

eux. Hélas ! Seigneur, ſi je n'étois pas tom

bé dans ces égaremens qui me couvrent au

jourd'hui de honte , j'aurois vécu dans le

ſiécle où je me ſerois perdu comme tant

d'autres qui vivent & meurent dans la tié

deur, ſous prétexte qu'ils n'ont jamais com

mis des péchés conſidérables.

· Quelle gloire ne rendent point à Dieu les

· pécheurs véritablement convertis ? que de

regrets ? que de larmes ? que d'amour ? que

de ferveur ne viennent pas à la ſuite d'une

ſincere pénitence ? Le ſouvenir de vos pé

chés , joint à la penſée de la miſéricorde

infinie qui les efface, vous pénétre de re

connoiſſance, vous embrâſe d'amour. Vous

'aimez beaucoup, parce qu'on vous a par

donné beaucoup : & votre ferveur ſe mé

· ſure , pour ainſi dire , ſur l'énormité de

vos fautes. Heureuſes fautes qui ont donné

1ieu à une telle abondance de graces & de

bénédictions !

Que ſi la vue de nos péchés, le ſeul mal

· que nous devions pleurer dans le monde,

Y · bien loin de nous porter au déſeſpoir , doit

nous conſoler en quelque ſorte, par la rai

ſon que Dieu ne les a permis que pour les

faire ſervir à notre ſalut & à ſa gloire , en

· ce qu'ils ſont pour nous un ſujet continuel
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d'humiliation, un motif puiſſant de nous

appliquer avec une ferveur extraordinaire

aux exercices de la pénitence & à la prati

que des bonnes œuvres , à combien plus

forte raiſon cette penſée : Dieu l'a voulu,

Dieu l'a permis ainſi, doit-elle vous conſo

ler , mon cher Paroiſſien , dans les occa

ſions où votre repentira pour objet des cho

ſes purement temporelles.

Que n'ai-je fait ceci ? pourquoi n'ai-je

pas fait cela ? Que ne m'y ſuis je pris de cet

te maniere ? Je pouvois faire ma fortune,

& je l'ai manquée ;je pouvois gagner beau

coup, & j'ai perdu conſidérablement ;jeme

ſuis mis dans un mauvais cas , & j'aurois

pu l'éviter. Si j'avois ménagé celui-ci, ſi j'a

vois conſulté celui-là , ſi je n'avois pas ſuivi

l'avis de cet autre, je n'aurois pas fait cette

démarche , je n'aurois pas eſſuyé ce mal

heur, je n'aurois point pris ce parti à la

· ſuite duquel ſont venus je ne ſais combien

de chagrins qui ont empoiſonné, qui em

poiſonnent tous les inſtans de ma vie.

A la bonne heure, mon cher Enfant ;

mais outre que vos regrets n'aboutiſſent,

& ne peuvent aboutir qu'à vous tourmen

ter à pure perte, penſez-vous que la Pro

vidence n'ait été pour rien dans tout ce qui

vous eſt arrivé ? N'a-t-elle pas tout vu ?

· N'eſt-ce pas elle qui préſide à tout , qui

gouverne tout ? N'eſt-ce pas elle qui a or

· donné ou qui a permis ce qui vous cauſe
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tant de regrets?N'a-t-elle pas eu debonnes

raiſons pour l'ordonner ou pour le permet

tre ? Sans doute. Et bien, tranquilliſez-vous

donc, & ne revenez ſur le paſſé que pour

examiner devant Dieu, quels peuvent avoir

été les deſseins de la Providence, afin d'en

trer dans ſes vues & de retirer, ſoit du paſ

ſé, ſoit de votre poſition actuelle, les avan

tages qu'elle a voulu vous procurer, quand

elle a permis que vous vous ſoyez conduit

de telle & telle maniere, que vous ayez fait

telle & telle démarche, que vous ayez pris

tel parti plutôt qu'un autre.

Que ſavez-vous d'ailleurs ce qui ſeroit

arrivé, ſi vous vous fuſſiez conduit tout

autrement ? La perte de votre ſanté, de vo

tre repos, de votre vie, quelqu'accident

funeſte étoient peut-être liés avec la réuſſite

du projet dans lequel vous avez échoué.

Une foule de maux que vous ne pouviez

pas prévoir, étoient peut-être à la ſuite de

cette démarche que vous vous repentez ſi

fort de n'avoir pas faite. Il y a dans les évé

nemens de la vie un certain enchaînement

de cauſes & d'effets qui eſt connu de Dieu

ſeul. S'il nous étoit permis de le voir cet

enchaînement, il eſt une infinité d'occa

ſions où nos regrets ſur le paſſé ſe change

roient en actions de graces, & où nous bé

nirions mille fois la Providence de ce que

les choſes n'auroient pas tourné ſuivant nos

deſirs. Ne revenons donc ſur le paſſé que
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pour devenir plus ſages ; & que cette pen

ſée : Dieu l'a voulu, Dieu ne l'a pas vou

lu ; Dieu l'a permis, Dieu ne l'a pas per

mis , nous empêche de nous livrer à des

regrets qui ſont d'ailleurs abſolument inu

tiles : nos inquiétudes ſur l'avenir ne le ſont

pas moins. -

Prévoir l'avenir & prendre des meſures

en conſéquence, rien de ſi juſte; cette pré

voyance eſt une vertu, elle doit être une des

regles de notre conduite. Ce n'eſt qu'en pré

voyant l'avenir que vous vous acquitterez

comme il faut de ce que vous avcz à faire

our le préſent. Mais cette prévoyance,

† loin de troubler notre ame, la tran

quilliſe; & bien loin d'être injurieuſe à

Dieu, elle s'accorde parfaitement avec l'i

dée que nous devons avoir de ſa Provi

dence, laquelle ne fait rien ſans nous,

comme nous ne pouvons rien faire ſans -

elle. Prévoyez donc l'avenir, & uſez à cet

égard de toutes les précautions que peut

vous ſuggérer une prudence chrétienne :

mais après cela, repoſez-vous dans le ſein

de la Providence, cette bonne mere , qui

a continuellement les yeux ſur vous.Aban

donnez-vous à ſa volonté, réſignez-vous à

ſes ordres; dormez pour ainſi dire entre ſes

bras avec cette douce confiance que vous

lui devez à tant de titres.

Bon Dieu, que cette confiance eſt pré

cicuſe ! qu'elle répand de douceur dans la
VIC
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N

vie d'un vrai Chrétien ! Seigneur , vous

êtes mon pere; & de quoi pourrois-je m'in

quiéter avec un pere tel que vous ? Je re

paſſe dans mon#

de plus douloureux, & ce que les hommes

craignent davantage. Mais que peut-il m'ar

river après tout ? La perte de mes proches,

de mes amis, de mes biens, l'indigence,

la mendicité ? Je conſerverai les biens que

vous m'avez donnés, j'en ferai l'uſage que

vous m'avez preſcrit, j'aurai pour mes amis

& pour ma famille, un attachement rai

ſonnable & chrétien : que ſi vous jugiez à

propos de me dépouiller de tout ce que je

poſſéde, & de m'enlever ce que j'ai de plus

cher au monde , ce ne ſeroit pas ſans rai

ſon que vous en agiricz ainſi, vous auriez

en vue mon plus grand bien, & votre plus

grande gloire. Ce n'eſt donc pas là ce qui

m'inquiéte.

Je puis perdre la ſanté, l'uſage de mes

yeux, de mes oreilles, de tous mes ſens ;

je puis me voir détenu dans un lit de dou

leur juſqu'à la fin de ma vie. Mais ſi vous

le vouliez ainſi, ô mon Dieu ! je n'aurois

que des graces à vous rendre, parce que

vous ne le voudriez ainſi que pour mon ſa

lut ;j'uſerai avec ſobriété, avec ſageſſe, de

la ſanté, de la force, de l'eſprit, des talens

qu'il vous a plu me donner; que ſi vous

m'enlevez tout cela, je me ſoumettrai de

bon cœur à vos ordres : ce n'eſt donc pas là

2. Dom. Tome IlI. «)&
-

prit ce qui peut m'arriver
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ce queje crains. Ce qui vient de vous, ô

mon Dieu! n'eſt point à craindre.

On peut noircir ma réputation; je puis

être la victime des calomnies & des perſé

eutions de mes ennemis. Mais n'étoit-ce

pas vous, Seigneur, qui aviez commandé

à Sémeï de maudire David, & de lui jet

ter des pierres ? Je vivrai, moyennant vo

tre grace, de maniere à n'être pour qui que

ce ſoit, une occaſion de ſcandale ou de

murmure , je rendrai le bien pour le mal ;

je m'appliquerai par-deſſus tout, à remplir

les devoirs de la charité chrétienne. Que

s'il y avoit après cela, des perſonnes pour

leſquelles je devinſſe malgré moi, un objet

de haîne & de perſécution; ce ſeroit vous,

ô mon Dieu ! qui ordonneriez, non pas

leur mâlice, vous avez le mal en horreur,

mais qui ordonneriez que cette malice ſe

tournât contre moi, & dès-lors, je n'au

rois rien à dire ; bien plus, je me réjoui

rois dans le ſein des humiliations & desop

probres, parce que votre Providence au

roit jugé à propos de m'y plonger. Ce n'eſt

donc pas là ce que je crains, Ce qui vient

de vous, je le dirai encore une fois, ce qui

vient de vous, ô mon Dieu ! n'eſt point à

craindre. En quelque lieu, & dans quelque

poſition que je me trouve, mon ame ne ſe

troublera point; parce que votre Providen

ce m'y aura conduit, parce que votre main

paternelle m'y aura placé , parce qu'elle
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aura jugé néceſſaire de m'y placer : Etenim

manus tua deducet me. -

Telles ſont, mes Freres, les diſpoſitions

de tout homme ſage & chrétien qui con

noît la Providence, qui n'attribue rien au

hazard, & qui voit la main de Dieu dans

tout ce qui lui arrive. Avec de tels ſenti

mens on eſt préparé à tout, & quand on

eſt préparé à tout, on ne s'étonne de rien,

, on demeure ferme& inébranlable, au mi

lieu des plus grandes tribulations; on eſt à

l'abri des inquiétudes, du trouble, des ſou

cis dévorans dont la plupart des hommes

ſont la victime. Seigneur,mon unique ſou

ci eſt de ne pas vous aimer autant que vous

méritez de l'être ; ma ſeule crainte eſt de

perdre votre grace; ma ſeule douleur eſt de

vous avoir offenſé, de vous avoir tant of

fenſé. Diſpoſez donc de moi ſelon votre

bon plaiſir, je m'abandonne aveuglément

aux ordres de votre divine Providence.

Avec cette façon de penſer ( & il faut

néceſſairement ou nier la Providence, ou

penſer ainſi) avec cette façonde penſer, on

ne précipite pas ſon jugement, on ne ſe

preſſe pas de dire, cela eſt bien, cela eſt

mal ; on ne s'afflige point avant le tems ;

on ne perdjamais eſpérance, lors même que

tout paroît déſeſpéré; on attend patien

ment que les deſſeins de Dieu s'accompliſ

ſent. Telle eſt la foi, telle eſt la parien

ce des Saints : Hic eſt patientia & fides

P ij
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Sančtorum ; qui crediderit non feſtinet.

Que la volonté de Dieu ſoit faite, & que

ſon ſaint nom ſoit béni. Voilà, mon cher

Paroiſſien, quel doit être votre langage

dans tous les tems, dans tous les lieux,

dans tous les événemens de la vie. Que le

ſaint nom de Dieu ſoit béni, & que toutes

les créatures le béniſſent, non-ſeulement

lorſqu'elles ſervent à mes beſoins & à mes

plaiſirs ; mais encore lorſqu'elles ſe tour

ment contre moi, qu'elles m'affligent & me

tourmentent. Que tous les ouvrages du Sei

gneur le béniſſent; non-ſeulement ces ou

vrages dont la beauté, la magnificence nous

remplit de joie ou d'admiration ; mais en

core ceux dans leſquels nous ne trouvons

rien d'agréable, parce que les uns & lesau

tres ſont également ſortis de la main de

Dieu, qui a bien fait tout ce qu'il a fait.

· Il a fait ces campagnes riantes, ces belles

& riches provinces, à la vue deſquelles le

voyageur enchanté s'écrie : ô le beau pays !

mais n'a-t-il pas fait auſſi ce que nous ap

pellons des païs affreux ? ces vaſtes & ſté

riles déſerts, ces montagnes qui s'élevent

juſqu'aux nues, ces roches eſcarpées, ces

· lieux inacceſſibles, qui paroiſſent n'êtrepro

pres qu'à ſervir de retraite aux oiſeaux de

proie & aux bêtes ſauvages ? N'eſt-ce pas

vous qui avez fait toutes ces choſes, grand

Dieu ! auſſi-bien que ce que nous trouvons

de plus beau dans la nature Tout y eſt beau,
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tout y eſt admirable, tout ce que vous avez

fait eſt bien fait : Benè omnia fecit.

, Que cette penſée vous faſſe trouver agréa

bles tous les pays où la Providence juge à

propos de vous conduire ; quiconque ſait

voir la main de Dieu dans la moindre de

ſes créatures, n'en trouve aucune qui ne lui

paroiſſe digne d'admiration : tout eſt beau

à ſes yeux, tout eſt pour lui un ſujet de

louanges & d'actions de graces : ſoit que le

printems couronne la terre de fleurs, ou

que l'hiver la dépouille pour la couvrir de

glace & de neige; ſoit que l'automne rem

pliſſe nos maiſons de toute ſorte de fruits,

cu que la tempête nous les enleve , nous

bénirons la Providence ; & pourquoi ? Par

ce que le feu, la grêle, la neige, la glace,

les vents , les tempêtes ne font qu'exécuter

ſes ordres : Ignis, grando , nix, glacies ,

ſpiritus procellarum que faciunt verbum

ejus. º

Que cette main puiſſante qui atteint d'un

bout à l'autre de l'univers, qui éleve, qui

abbaiſſe, qui édifie, qui détruit, qui gou

verne tout à ſon gré; que cette main toute

puiſſante vous frappe, ou qu'elle vous ca

reſſe ; qu'elle vous afflige ou qu'elle vous

conſole; qu'elle vous tire de la pouſſiere

pour vous faire monter ſur le pinacle , ou

qu'elle vous précipite du pinacle dans la

pouſſiere; qu'elle vous enrichiſſe, ou qu'elle

vous réduiſe à la miſere; qu'elle béniſſe vos

- P iij
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deſſeins, ou qu'elle renverſe vos projets ;

qu'elle vous accable de douleur, ou qu'elle

vous rempliſſe de joie, n'ayez jamais, mon

cher Paroiſſien , que des bénédictions à lui

donner, comme vous n'aurez jamais que

des graces à lui rendre. Toujours content,

toujours tranquille dans cette penſée, à la

quelle on ne ſauroit trop revenir, & à la

quelle, après bien des raiſonnemens & des

réflexions, l'on eſt toujours forcé de reve

nir : Dieu l'a voulu , Dieu l'a permis ainſi,

pour des raiſons à lui connues, & dont il

ne doit compté à perſonne ; mais par des

vues pleines de ſageſſe, parce que toutes

ſes voies ſont la juſtice & la vérité.

Car enfin, & après tout, à quoi peuvent

aboutir vos inquiétudes, vos plaintes, vos

allarmes ou vos regrets, & toutes ces ré

flexions qui vous abſorbent dans certains

momens , à la vue de certains objets qui

font ſur votre ame les impreſſions les plus

douloureuſes ? Quel eſt l'homme, dit notre

Seigneur, qui à force de penſer & de réflé

chir, puiſſe ajouter une caudée à ſa taille ?

( Matth. c. 6. ) Ne vous inquiétez donc ja

mais, ni ſur le paſsé, parce qu'il n'eſt plus

en votre pouvoir; ni ſur l'avenir, parce

que vous ne le connoiſsez point ; ni ſur le

préſent , parce que la Providence a les

yeux & la main ſur vous. Soumettez-vous

à ſes ordres, adorez ſes ſecrets en tout &

par-tout, lors même qu'ils choquent le
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plus votre raiſon & vos foibles lumieres.

Eh, Seigneur ! qui ſuis-je donc, pour

m'oppoſer à vos deſseins , ou pour criti

quer vos ouvrages ? Qui ſuis-je, pour me

plaindre de la maniere dont vous agiſsez à

mon égard, ou de la conduite que vous te- .

nez dans le gouvernement du monde ? Ne

me ſuffit-il pas de ſavoir que le plus petit

atôme ne ſauroit changer de place, ſans

votre ordre ? que vous êtes auſſi attentif à

la chute d'une feuille qui devient le jouet

des vents, que vous l'êtes à la courſe ma

jeſtueuſe & aux admirables révolutions des

aſtres ? Ne me ſuffit-il pas de ſavoir que

vous êtes la ſageſse même ? qu'il y a auſſi

loin de mes penſées aux vôtres, qu'il y a de

diſtance de† terre au ciel ? que pour juger

de vos ouvrages, il faut néceſsairement en

voir la fin, & que cette connoiſsance eſt

réſervée pour le tems où vous rentrerez,

grand Dieu , dans votre repos éternel,

après l'entiere exécution de ce que vous

avez réſolu depuis le commencement des

fiécles ?

C'eſt alors que je verrai dans le ſein de

votre lumiere éternelle, toute l'économie

de vos deſseins , toute la juſtice de vos

décrets, toute la profondeur de votre ſa

geſse dans la création & le gouvernement

de cet univers, dans la rédemption deshom

mes, dans la réprobation des méchans, ainſi

, que dans la prédeſtination des juſtes.

P iV
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En attendant cette révélation générale

par laquelle vous confondrez à jamais les

eſprits ſuperbes qui oſent aujourd'hui cen

ſurer les œuvres de votre Providence ; je

l'adorerai , je la bénirai cette Providence

ineffable, quoiqu'il arrive, quoique je voie

ici bas, & dans quelque poſition que je me

trouve moi-même. Dieu tout bon, tont

juſte & ſouverainement aimable, fortifiez

moi dans ces ſentimens; donnez-moi cette

droiture, cette ſimplicité de cœur qui ban

nit toute vaine curioſité ſur les ſecrets de

votre Providence ; & rempliſſez-moi d'une

telle réſignation à ſes volontés adorables,

· que le péché, mes imperfections, ma mi

† ſoient la ſeule choſe qui me dé

plaiſe véritablement : de maniere que vi

vant en paix ſans autre ſouci que celui de

remplir mes devoirs & de vous plaire, je

commence à goûter dès cette vie, le repos

inaltérable dont vos élus jouiront à jamais

dans le ciel. Ainſi ſoit-il.
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